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Avertissements

	 

	Ce roman s’adresse exclusivement à un public adulte (18 ans et plus).

	Il contient des scènes et des descriptions susceptibles de heurter la sensibilité de certain.e.s lecteur.ice.s, notamment :

	 

	Tentative de suicide

	 

	 

	 


Chapitre Un

	 

	Ses doigts ondulent sur les touches noires et blanches, libérant leur confidence éthérée. À mesure que Nonna brode la composition de « La Rosa Enflorece » de sa dentelle vocale, mes yeux ne quittent pas ses traits qui incarnent la mélodie. Mon corps dodeline sous la douce transe. Elle n’a plus de secrets pour lui, chaque note profondément ancrée dans mon âme. 

	Sans arrêter la danse de ses phalanges, ma grand-mère délaisse les paroles un instant.

	— C’est plus qu’une simple chanson, May. Elle parle de toi. De la force que tu as été pour moi dans l’affront du deuil de ton grand-père. Dans ce mois glacial de mai, tu t’es épanouie et m’a fleuri d’une lumière que jamais je n’aurai pensé retrouver. 

	Soudain, la musique s’évapore. Ses doigts usés atterrissent sur l’innocence de mon visage d’enfant. 

	— May, ce que je vais te dire est important. Ne sous-estime jamais la force qui grandit en toi, elle est l’essence de ta puissance. Jamais, tu comprends ? 

	Ma tête acquiesce toute seule sous ses iris dentelés qui me perforent de leur gravité. Son expression s’adoucit pour laisser place à l’amour qu’elle me dépose sur le front avec tendresse. 

	La musique s’émancipe à nouveau. Les nuances se muent en tonalités aigües et binaires. Elles deviennent si insistantes qu’elles dissipent la quiétude au profit de l’austérité.

	Avant même de cerner ce qui m’arrive, je foudroie cette machine infernale et la maudis pour m’avoir arrachée à ma réalité onirique. 

	Putain de cardioscope.

	Tel un pavé dans l’océan de ma sérénité, cette pensée déclenche une onde de choc qui me fige. Seuls mes yeux trouvent le courage de voguer pour scanner mon environnement. 

	La froideur de la chambre dissout la chaleur de mon rêve. Une odeur de désinfectant remplace le délicat effluve sucré de Nonna. Le contact rigide des draps efface la souplesse de ses phalanges sur ma peau. 

	Andy, recroquevillée, est assise sur une chaise, la tête entre les mains. J’essaie de me redresser. Aussitôt, les violentes douleurs qui parcourent mon corps m’en empêchent. De leurs griffes invisibles, elles me contraignent à me recoucher. Le froissement de tissu aimante les pupilles humides de mon amie.

	— May, tu es enfin réveillée ! 

	Ses pas hâtifs rythment le silence. La tendresse de son étreinte est un placebo sur ma souffrance qui tire mes traits. Ma joue aplatie baigne contre la sienne. 

	— Andy, je vais bien.

	Malgré mon timbre doux, une grimace déforme mon expression, chaque inspiration effleurant la douleur. Elle se retire, le visage creusé et obscurci par les cernes.

	— Tu es restée si… longtemps dans le coma. Les médecins… ils étaient pessimistes. Je savais que tu étais plus forte qu’ils ne voulaient le croire.

	Je la sonde, les sourcils légèrement froncés, la respiration plus rapide. Je déglutis avec difficulté et étrangle de mes mains moites les draps, tentative vaine de les maintenir immobiles. Telles des roses épineuses, mes mots fleurissent, écorchant ma gorge asséchée.

	— C… Comment ça ? J- Je suis restée combien de temps dans le coma ? 

	— Ça fait un peu plus de quatre mois maintenant. Ton corps a subi beaucoup de traumatismes. Ton état s’est stabilisé depuis hier soir, sinon ton pronostic vital était toujours engagé.

	Ses lèvres bougent encore sans qu’aucune parole ne traverse la barrière érigée par la nouvelle. Lentement, j’effleure mon ventre. Mes mouvements se suspendent alors que mes craintes se dissolvent en larmes. Face à ma réaction, Andy libère ses sanglots. Chaque perle dévalant ses joues enracine ma réalité. 

	— Non, ne me dis pas que…

	Ma voix chevrotante enserre ma gorge et emprisonne les derniers mots. Otage de son émotion, elle acquiesce de la tête. Par ce simple geste, une main cruelle enveloppe mon cœur et le comprime si fort qu’il n’en survit qu’un tas de miettes. À bout de souffle, je m’accroche malgré tout à la lueur d’espoir qu’il me reste. 

	— Ezio, est-ce que ?

	Ses larmes s’intensifient. 

	— Je suis désolée. 

	À cet instant, la douleur physique n’est rien comparée à celle émotionnelle. Mon monde s’écroule. L’anarchie revendique son trône. Mon pouls, ma respiration, mes pensées. Tout ce que mon cerveau contrôlait jusqu’à maintenant s’émancipe et s’engage dans une danse désarticulée. Le fil qui me raccroche à la vie vient soudainement de céder. 

	Perdue au milieu de cet océan gris et froid, je ne fais que boire la tasse des vagues qui s’enchaînent et me submergent. Les profondeurs m’enlacent de leurs sombres volutes et m’emportent loin de la surface au plus près des abysses où, pour toute lumière, brille l’obscurité, glaciale et destructrice. 

	Les yeux cloués sur un point invisible, je demeure paralysée de l’extérieur alors qu’un trou noir s’étend depuis mes entrailles et aspire tout mon être. Les mots d’Andy s’accrochent à mon œsophage. Leur sonorité est un disque rayé dans mes pensées. Une idée se dégage petit à petit du brouillard : rejoindre Ezio et Orfeo. 

	— Laisse-moi mourir. 

	Le ton blanc de mon timbre souligne le vide de mes rétines. Mon lit se soulève légèrement lorsqu’elle bondit pour se planter à côté de moi. Même si je ne la regarde pas, je sens émaner d’elle une chaleur létale.

	— T’avais qu’à jamais ouvrir les yeux si c’est pour sortir des conneries pareilles ! Maintenant que tu es revenue, tu restes ! J’te donne pas le choix, May ! 

	Les perfusions volent, je hurle, pleure en me débattant de la poigne d’Andy. Incapable de coordonner mes mouvements, mes bras frappent l’air sans direction. Un cri de détresse fend son souffle erratique. Au bout d’un temps indéfinissable, une infirmière apparaît et appelle du renfort. 

	Ils me contentionnent avec l’aide de deux médecins. Maintenue comme si on voulait exorciser le démon en moi, une petite piqûre m’électrise l’épaule. Soudain, tout le monde relâche son emprise. Cette capitulation écarquille mes yeux et me dessine un rictus qui fane à l’instant où mon corps s’alourdit de fatigue et devient incapable de tout mouvement. 

	Les effluves du somnifère se dispersent dans mon esprit. Mes pensées s’embrument et s’évaporent dans le désert du sommeil. Les larmes menaçantes et le cœur atrophié, je bascule dans les abîmes du néant où seule l’obscurité me tient compagnie.

	 

	***

	 

	Les ténèbres ont englouti la pâleur du soleil lorsque je me réveille, invoquant un calme que la solitude accentue par sa présence. Le chaos vicieusement installé dans mes entrailles densifie mon âme d’un vide abyssal.

	Ne trouvant plus le sommeil sans que mes paupières ne soient percées de l’éclat marin de l’écorché, je décide de me tenir au courant de l’évolution du monde. Mes doigts tâtonnent, heurtent le vide avant de trouver enfin l’objet, incapables d’obéir du premier coup. La télécommande en main, mes muscles restent figés une seconde de trop malgré l’ordre que mon cerveau leur intime. Prisonnière de ce corps rétif, je regarde enfin la télévision s’allumer. 

	— La nouvelle vient de tomber, May Madini est sortie hier de son coma qui a duré seize semaines. Elle est donc la seule réchappée de la fusillade qui s’est produite à son domicile en février dernier. Nous lui adressons nos plus ten…

	 Un visage familier surgit à l’écran. Le sourire dément, ses yeux rougis brillent d’une intensité troublante.

	— Pardon, désolé, déclare-t-il en écartant l’envoyé spécial de son chemin, je m’appelle Gioele, et je veux juste dire que je suis tellement heureux que May soit enfin réveillée. Je suis son plus grand fan depuis toujours. May, si tu m’entends, n’oublie pas, je suis là pour toi. Je t’ai soutenue sans cesse et continuerai. 

	— Monsieur, s’il vous plaît, ce n’est pas le moment… 

	Afin de reprendre le contrôle sur la situation, la reporter joue des coudes. 

	— Non, attendez ! May doit savoir que quelqu’un l’aime plus que tout. 

	Il jette un regard intense à la caméra, comme s’il voulait forer l’écran pour trouver le mien. Une sueur froide coule le long de ma colonne. Je blottis mes genoux contre ma poitrine. Malgré la douleur que ça m’occasionne, cette position m’enveloppe de chaleur. Mon corps en barrage contre ses pupilles, je reprends ma respiration que ses mots avaient asphyxiée. Je ferme les yeux puis échappe un profond soupir lorsque les agents de sécurité interviennent enfin pour l’éloigner.

	Putain de psychopathe.

	La journaliste retrouve son souffle, puis enchaîne.

	— Eh bien, chers téléspectateurs, nous venons d’assister à une interruption inattendue. Nous adressons à May Madini nos plus tendres pensées en cette période de deuil. Comme vous pouvez le constater, nombre de leurs fans leur ont déposé des bouquets et peluches devant le portail de leur propriété. 

	Des tonnes de fleurs, fraîches pour certaines et mortes pour d’autres, gisent au pied du fer forgé. Une foule de personnes en larmes s’agite devant les caméras. Certaines réclament justice, d’autres demandent à ce qu’Ezio revienne, d’autres encore, m’envoient leur force et leur soutien. 

	Je ne peux m’empêcher de les maudire. Toutes éplorées par la perte de l’écorché alors qu’elles ne le connaissaient pas. 

	Comme si son absence allait changer votre quotidien. 

	Mes poings se serrent si fort que mes ongles empalent mes paumes. Mâchoire contractée, je vide mes poumons et m’efforce de verrouiller mon attention aux paroles de la journaliste.

	— Le tireur est toujours anonyme et les autorités recherchent activement des indices, des témoignages qui pourraient les mener à une piste. Si vous avez vu quoi que ce soit ou que vous êtes porteur d’informations qui pourraient faire avancer l’enquête, n’hésitez pas à les communiquer à la police. 

	Elle lit son prompteur sans aucune conviction. Elle sait que personne ne bougera le petit doigt par peur des représailles. La famille Madini est au centre de rumeurs en lien avec la mafia, nul ne voudra risquer d’être la prochaine victime.

	Je coupe la télévision quand elle passe sur les prévisions météorologiques. Sur le point de reposer la télécommande, un objet brillant, que je n’avais pas remarqué, attire mon attention. Grimace aux lèvres, je me penche un peu plus. L’émetteur m’échappe des mains et tombe à terre. Je soupire puis me concentre sur le bijou que j’attrape après plusieurs tentatives. Mon souffle se dérobe.

	L’alliance d’Ezio.

	Son contact creuse mes entrailles et assaille mon esprit du souvenir de notre mariage. Derrière mes paupières closes, son sourire m’illumine autant qu’il atrophie mon myocarde.

	Pourquoi on t’a pris à moi ? 

	Je broie l’or posé dans ma paume sans mesurer ma force. 

	Si seulement je pouvais ressentir une dernière fois la chaleur de ta peau à travers cet anneau. 

	 Illusion. 

	Je dévoile mes pupilles. Mon bras rebelle projette l’objet à travers la pièce au lieu de le déposer doucement sur mon lit comme je le désirais. Un cri m’écorche le larynx, les larmes fuient, mes poings serrés contre mes cuisses deviennent douloureux. Aussi vif qu’un éclair zèbre le ciel, l’instant s’efface. Mes yeux embués s’écarquillent et l’adrénaline percute mes veines.

	— Quelle idiote !

	Mes doigts palpent, fouillent, retournent les draps. Mes pupilles scannent avec frénésie. Je m’extirpe du polyester. Pied à terre, je tombe. J’échappe un gémissement asphyxié par un léger pleur. Mon bras gauche, toujours branché, m’électrise de douleur et m’empêche d’avancer. Mon énergie drainée, je reste clouée au linoléum, incapable. Les gouttes perlent à nouveau sur mes joues. Une main me fait sursauter. Dans ma vision trouble se détache la silhouette d’un homme. 

	— Madame Madini, qu’est-ce que vous faites à terre ? 

	Ses doigts se resserrent autour de mes épaules et il me soulève pour me déposer sur mon lit. Il m’aide à ranger mes jambes et me recouvre du drap. 

	Ses yeux me détaillent jusqu’à ce que je parvienne à calmer le flot de mes sanglots. 

	— J… J’ai perdu l’alliance de mon mari. 

	Le médecin regarde à ses pieds puis parcourt la chambre. Il se baisse puis se redresse, l’éclat aux lèvres, l’anneau tendu dans ma direction.

	— C’est elle ? 

	Je hoche rapidement de la tête et lui cueille l’objet à l’instant où mon bras est assez long pour s’en emparer. Cornées humides, sourire timide, je la glisse autour de mon pouce.

	Une chaleur ravive à peine les cendres de mon cœur.

	— Comment vous sentez-vous ?

	Son ton neutre crispe mes muscles. Le corps rigide, ma mâchoire veut d’abord ignorer sa question idiote. 

	Il fait juste son boulot.

	J’essuie mes larmes puis mes pupilles fuient sur le côté. Ma langue se désamorce enfin pour libérer ma réponse froide.  

	— Sur le plan émotionnel ou physique ?

	Son rictus se creuse de manière fugace avant qu’il ne déglutisse.

	— Je sais que vous traversez une douloureuse épreuve et je ne peux imaginer votre souffrance intérieure. Il existe des profes…

	— Je ne veux pas voir de psy. 

	Ses lèvres s’effacent en un trait mince avant de baisser le regard. Les doigts pianotant sur son pince-note, il s’agite légèrement puis éclaircit sa voix.

	— Je tiens juste à ce que vous ayez cette possibilité en tête si vous en ressentez le besoin. Quant au plan physique, je suis là pour vous aider. Pour ça, je dois savoir comment vous vous sentez.

	Me brûle l’envie de lui vomir mon désir de rester avec ma souffrance, bien plus tolérable que mes blessures émotionnelles, et mon souhait de m’endormir sans jamais me réveiller. Néanmoins, ils ne me laisseront ni tranquille ni partir sans m’inspecter. Alors en dépit de ce crépitement viscéral de l’envoyer se faire foutre, je réponds à ses questions.

	— Mon corps entier est douloureux.

	— J’aurais besoin de vous examiner et que vous me disiez si là où je vous touche ça vous fait mal, d’accord ?

	J’acquiesce. Il s’approche, revêt des gants puis retire la couverture et lève ma blouse. 

	— Je vais commencer par les cicatrices sur votre abdomen, c’est bon pour vous ?

	Ma tête bouge à peine, comme si même ce mouvement élémentaire exigeait un effort démesuré. Mes yeux glissent sur mon corps pendant qu’il me consulte. N’arrivant pas à maintenir le regard, je le redresse sur le plafond devenu flou. 

	Lorsque l’air frais caresse ma chair débarrassée des pansements, je gonfle mes poumons de courage et constate l’ampleur des dégâts. Je crispe ma mâchoire, barrage invisible à ces gouttes salées qui menacent de fuir, en découvrant la longue cicatrice à la base de mon ventre et une autre ronde vers mon nombril. La vue de ces signatures immortelles du drame corrode ma vision qui se trouble davantage et que je détourne.

	À la demande du médecin, je baisse ma blouse pour qu’il vérifie celle à l’épaule. 

	— Très bien. Pas de gonflements, pas de suintements, pas de rougeurs. Aucun signe d’infection ou d’inflammation. Elles sont en parfaite voie de guérison.

	Enfin, il reporte son attention sur la lésion de mon bas ventre. Je renverse ma tête, les lèvres tremblotantes. 

	— C’est douloureux ?

	— Pas physiquement. 

	Le crâne toujours en arrière, je sens le médecin se tendre un peu.

	— Comme vous l’avez deviné, nous avons dû vous ouvrir pour récupérer votre fils. Il est difficile de l’entendre, mais vous devez être informée.

	J’étrangle les draps, espoir de réconfort illusoire face à la cruauté de la suite.

	— La balle s’est logée dans l’organisme de votre bébé. Son cœur s’est arrêté sur le coup. Quand vous êtes arrivée à l’hôpital, il était déjà mort. Nous avons dû agir vite pour éviter toute complication. Son corps a été conservé aussi longtemps que possible, mais ne vous réveillant pas du coma, nous avons dû prendre une décision. Dans ces cas-là, le choix revient à la personne la plus proche par le sang. Deux s’offraient à lui, l’inhumation ou l’incinération. Il a tranché sur la deuxième option.

	L’encolure de ma blouse m’irrite soudainement, les pulsations martèlent sous mon tatouage alors que ma gorge s’abrase sous l’acidité de la bile qui remonte. 

	— Quand vous dites « il », vous désignez ?

	— Votre beau-père, Raffaele.

	Ses mots me crucifient. Réaliser qu’il était le décisionnaire cloue mes pieds ensemble, qu’il détient les cendres de mon bébé, perfore ma main droite et qu’il a osé jeter mon fils dans les flammes, empale la gauche.

	— Il y a autre chose que vous devez savoir, May.

	Sa voix hésitante lève une brise prête à envenimer mes plaies vives.

	— Lorsque la balle vous a touché, elle a endommagé votre utérus et nous avons dû le retirer. Ce qui signifie…

	— Que je ne pourrai plus tomber enceinte.

	Mon timbre est aussi sec que la guillotine tranche un cou. Il baisse la tête, les yeux fuyants.

	Mon âme s’ankylose, m’isolant par degrés, mon esprit se détache, mes membres ne répondent plus, mon cœur se nécrose. 

	Même si je ne désirais pas avoir d’autres enfants sans qu’Ezio en soit le père, me soustraire cette perspective me fait sombrer dans les griffes acérées des abîmes. L’idée qui m’est désormais impossible de connaître à nouveau la maternité, de ne plus jamais pouvoir ressentir les mouvements d’un petit être, m’imprègne d’un goût insipide dont elles se repaissent.

	Je me sens asphyxiée, comme si tout l’oxygène avait été drainé de mon être. J’ai peut-être survécu physiquement à ce drame, mais mon âme, elle, est restée auprès d’Ezio ce soir-là, cristallisée dans le froid de la neige. Je ne sais pas de quoi demain sera fait, ni même si un avenir m’attend. Ce dont je suis convaincue, c’est que mon désir le plus ardent est de rejoindre ma famille.

	 

	 


Chapitre Deux

	 

	Les jours se superposent, effaçant leurs contours. Dans la tourmente de ma routine, Andy me rend visite. Malgré ma mauvaise humeur stagnante, elle persiste à essayer de faire renaître cette esquisse de joie sur mon visage, en vain. J’ai bien repéré l’étincelle d’espoir qui dansait au fond de sa rétine lorsqu’un policier est venu m’interroger au sujet du soir de la fusillade. Verni d’optimisme, il s’est vite terni face à mon mutisme. La tête sur le côté, je n’ai même pas daigné le regarder.﻿

	Dès que mes paupières se ferment, tout recommence. Les balles explosent dans mes tympans, l’ombre des éclats de métal glacé me vrille les os. Le froid mord mes muscles, les fige, me rend immobile. Et ses yeux… deux lames brûlantes qui transpercent mon cœur. Je suffoque, je tremble, incapable de me détourner. Chaque respiration est un cri muet. Chaque seconde s’étire en une éternité dévastatrice.

	Alors comment aurais-je pu faire face à celui qui me demande sciemment de forer ma mémoire pour l’aider à trouver un indice qui n’existe pas ? 

	Mon état physique, lui, s’améliore, je retrouve force et mobilité. Les deux mois de coma ayant affaibli mes muscles, je me plie contre mon gré aux exercices de rééducation. Drainée de toute volonté de persévérer, mon instinct de survie s’est emparé de mon corps. Il a désactivé mon cerveau et me contraint telle une marionnette, à me battre. De son gant, il enveloppe ma main pour continuer à me nourrir. De son souffle, il gonfle mes poumons pour maintenir ma respiration. Sous son emprise insidieuse, je réalise les exercices de kiné même si je sais qu’ils ne me serviront pas très longtemps. 

	C’est peut-être pour ça qu’Andy ne désespère pas de me voir sourire à chacune de ses visites. Pour elle, cette prise d’otage est peut-être la preuve simple que mon désir de vie crépite encore. 

	Mais elle se trompe.

	Même si mon envie de quitter cette existence grandit au fil des jours, je n’en reste pas moins pragmatique. Je sais que dès l’instant où mon cardioscope n’émettra plus ce maudit bip régulier, une horde d’infirmières et de médecins me ramèneront sur cette Terre. Péniblement, je devrais à nouveau respirer, manger, me renforcer pour au final obtenir la punition d’avoir repoussé l’échéance. Dans un dernier geste de générosité, j’épargne aux soignants des efforts qui finiront par être vains. Patiente modèle au demeurant, j’attends, animée par le seul désir de me rétablir au plus vite pour m’immoler de ce feu qu’est l’espoir de bientôt en terminer.

	Aujourd’hui, plus que d’habitude, le soleil étincelant fait éclore la noirceur de mes ronces et épanouit leurs épines sous ses rayons chauds. Comme le pollen virevoltant au vent, mon mal-être se dissémine dans tout mon corps et fane chacune de mes cellules de leur souhait de vie. 

	Prostrée en position fœtale dans mon lit, le drap en guise de filtre funèbre sur l’éclat de l’astre, je survis alors que la mort siège mon âme. 

	Enveloppée dans ma tourmente, j’entends des pas légers pénétrer dans ma chambre.

	— J’ai dit que je ne voulais pas de visite aujourd’hui. 

	— Même celle de la faucheuse ? 

	L’enthousiasme inconnu à mon grognement étouffé me redresse d’un coup vif de mon capitonnage funéraire. Un soupir s’échappe de ma grimace pincée. Je me voûte en découvrant Alma, cette journaliste cinglée et ex d’Ezio.

	— Salut, May, tu as une gueule encore plus horrible que ce que je pensais. 

	Mon lit s’affaisse sous son poids. Je recule et la dévisage.

	— Comme il est malheureux que ce soit toi qui aies survécu. Je vais devoir te tuer.

	Sa confiance appâte les fourmis qui chancèlent sur mon épine dorsale.

	— Si tu étais morte dans le froid comme le parasite que tu es, je n’aurais pas été obligée de me déplacer, et tout le monde aurait été plus heureux.

	— J’espère que tu n’as pas prévu de rater ton coup, car ça m’embêterait d’avoir à le faire moi-même. 

	Voilé sous mon détachement, le désir glacé de broyer la vermine fait trembler mes doigts.

	Un haussement de sourcils et une tension dans sa mâchoire zèbrent son visage. En un battement de cils, l’éclair disparaît au profit d’un regard noir et menaçant.

	— Crois-moi, ce poison va te redescendre de ton piédestal. Tu vas agoniser lentement sous mes yeux. Tu vas vivre la souffrance que tu nous as infligée à toutes en te mariant à Ezio, et en le menant à sa perte. Tu ne le méritais pas et Dieu lui-même l’a rappelé à ses côtés pour l’enlever de tes griffes.

	Un rire m’écorche la gorge. Il devient vite incontrôlable. À mesure que je me calme, les sourcils d’Alma se défroissent et sa bouche entrouverte se ferme. Son égo blessé empourpre ses joues, alors que ses yeux s’arment de balles invisibles.

	— Pardon, mais Dieu n’a rien à voir là-dedans. S’il y a bien un endroit où Ezio a dû aller, c’est en Enfer.

	— Tu n’es même pas attristée ! Tu ris alors qu’il est six pieds sous terre, par ta faute ! Tu es pathétique et complètement folle !

	— Oh, crois-moi, de nous deux, je suis loin d’être la plus pathétique des folles. Penser que je ne souffre pas plus que vous d’avoir perdu mon mari te rend plus cinglée que je l’estimais. Tu n’étais rien pour lui, juste un nuisible à fuir. Ne te donne pas plus d’importance que tu n’en avais en réalité. Je suis sincèrement triste pour toi. Tu ne vis pas vraiment et tu t’imagines être essentielle aux yeux de quelqu’un pour qui tu n’inspirais que mépris. Tu préfères te penser dans les bras d’un homme inaccessible plutôt que d’être dans l’étreinte d’un qui est concret et à ta portée. Tu me donnes envie de vomir. 

	Ses phalanges s’écrasent sur ma joue. La chaleur s’apparente davantage à celle d’une caresse, comparée à celle de Fabio, qui m’avait enflammé la peau. Sans donner plus d’importance à son geste, je tourne ma tête vers elle et lui souris.

	— Bon, tu me tues qu’on en finisse ?

	Elle dévoile ses crocs remplis de venin et dégaine une seringue avec une aiguille au bout.

	— Ça ma belle, c’est ta porte de sortie. Ce simple liquide videra ton corps de tout le négatif. Il libèrera ton âme qui deviendra si légère qu’elle te permettra de retrouver Ezio. Voici ton échappatoire, ton vœu le plus cher. Tout à l’heure quand je t’ai dit que j’allais t’injecter ce poison, finalement il n’en est rien. Tu vas agoniser lentement en survivant à ce drame que tu as déclenché, en te réveillant chaque jour sans lui à tes côtés, en voyant son visage à chaque fois que tu fermes tes yeux. Chaque détail insignifiant de ta misérable vie te ramènera à lui et te fera prendre conscience d’à quel point tu es seule et malheureuse. Tu attires ce qui t’arrive, May Torre. Tu es responsable de leur décès. S’ils sont morts, c’est qu’ils méritaient mieux qu’une femme et mère comme toi. Au final, je ne sortirai pas d’ici en t’ayant tué physiquement, mais moralement. Vu ta gueule, je pense que j’ai réussi ma mission. À très vite dans la vraie vie ou dans les journaux à la rubrique nécrologique. 

	Ma main tremblante s’empare de sa seringue et la lui plante dans le cou en injectant le liquide. Sans rien ressentir, je l’observe essayer de la retirer alors qu’elle me foudroie de ses yeux écarquillés.

	Dans un bruit sourd, elle tombe du lit, un filet de bave mousseuse aux commissures des lèvres.

	Le voile rouge dissipé de mon âme, je réalise mon acte et me paralyse. L’adrénaline épaissit mon sang et me pousse à appeler la seule personne qui saura m’aider. 

	— Andy c’est moi, j’ai fait une connerie.

	Je raccroche aussitôt et scanne le corps sans vie d’Alma, au sol. L’esprit en effervescence, je bondis du matelas et marche en rond les paumes sur la tête le temps de trouver une ébauche de plan. D’une voix harmonieuse, mes pensées m’imposent de la rouler sous le sommier. Je me débats avec son cadavre jusqu’à parvenir à le dissimuler. Je rassemble ses affaires puis nettoie la tache de bave séchée. Je me réinstalle dans mes draps que je ramène frénétiquement sur mon corps. Assise, le pied agité, je fixe la porte en tournant l’alliance d’Ezio autour de mon pouce, l’autre main martyrisant mon tatouage.

	Faites que personne n’entre.

	Le laps de temps entre mon appel et leur arrivée me paraît prendre la durée d’une vie. Sans le vouloir, je retiens ma respiration quand la poignée s’enclenche. Je relâche tout lorsque la mine grave d’Andy apparaît.

	— May ? Qu’est-ce qu’il se passe ?

	Mon corps s’éjecte du matelas et engage mes bras dans une danse désarticulée.

	— C’est Alma.

	— Quoi Alma ?

	— Elle est… Elle est sous le lit. 

	Le couple me fixe puis se baisse sous la vivacité de mes gestes. Andy se relève d’un coup.

	— Qu’est-ce que t’as fait, putain ?

	L’élastique me revient en pleine tête. Mes larmes dévalent sous ma voix tremblante au débit précipité. À la fin de mon récit, elle m’enlace alors qu’Andrea, impassible, sort, le téléphone à l’oreille.

	— J… Je suis tel… tellement désolée, je ne… je ne voulais pas la tu… tuer. 

	— Chh tout va bien, il va s’en occuper. Entre nous, elle a eu ce qu’elle méritait cette garce et encore, je l’aurai passée par la fenêtre. Elle l’aurait constatée par elle-même, sa légèreté d’âme.

	Je reste silencieuse dans son étreinte jusqu’au retour du lion.

	— Tu vas la garder vers toi, jusqu’à la nuit tombée. On ne peut pas agir tout de suite. Trop de témoins. Je vais la cacher dans ta salle de bain, les soignants n’y entrent pas ?

	— Non c’est terminé, je peux enfin faire ma toilette seule. Ils n’y vont jamais. 

	— Parfait, on va rester là, jusqu’à ce soir. Certains soldatis viendront réceptionner le corps d’Alma en bas de l’immeuble.

	— C’est-à-dire ?

	— On le passera par-dessus le balcon de la sortie de secours.

	Un éclat timide m’échappe alors que les yeux d’Andy pétillent, telle la névrosée qu’elle est.

	— T’es pas sérieux ?

	— Il n’y a pas d’autres moyens si on ne veut pas attirer l’attention.

	— Chouette, on va pouvoir la traiter à sa juste valeur, en déchet ! 

	Sa voix enjouée arque mes sourcils au-dessus de mes doigts qui frottent mes paupières. Les bras levés, on croirait une gamine à qui on aurait proposé une glace et pas un chamboule-tout avec un corps humain.

	Elle est devenue psychopathe en étant avec Andrea ou elle l’a toujours été ?

	— Je te fais confiance, soufflé-je.

	— Que ça ne se transforme pas en habitude. 

	Son rictus tranche avec la gravité de ses yeux. Nous restons tous les trois dans la chambre – ou plutôt tous les quatre –, le couple se cachant dès qu’une infirmière apparaît. 

	Pour plus de confort, Andy s’est installée à côté de moi sur mon lit tandis qu’Andrea est posé dans un fauteuil dans le coin de la pièce. 

	— Vous ne m’avez jamais parlé de ce qu’il s’est passé après la… fusillade.

	Ils s’échangent un regard puis, d’un air entendu, me racontent.

	— Ezio m’avait demandé de revenir plus tard dans la soirée pour qu’on travaille sur le cas d’Ettore. 

	— Tu penses que c’est lui qui nous a tiré dessus ? 

	Bouche entr’ouverte, il marque une pause avant de froncer les sourcils.

	— J’en sais rien, il venait à peine de rentrer sur le territoire. Ton mari le surveillait de loin et c’était le soir où… Qu’il allait m’impliquer dans cette affaire. 

	— Et nos caméras, elles peuvent peut-être en dire plus ? 

	Tête inclinée, il se frotte lentement les mains et s’éclaircit la voix.

	— J’ai pas réussi à trouver les enregistrements. Ils ont été volés. Désolé.

	Je lui adresse un sourire timide alors que la flamme fragile qui crépitait dans mes entrailles s’évanouit sous un souffle glacial. 

	— Donc, quand je suis arrivé, votre manoir était éteint. Je me suis dit qu’il avait oublié même si ce n’était pas son genre. J’ai fait le tour de la maison et c’est là que je vous ai trouvé. J’ai tout de suite appelé les secours. Vous étiez encore tous les deux en vie, mais le pouls d’Ezio faiblissait. À l’hôpital, il a succombé à ses blessures. Les urgentistes avaient peu d’espoir au vu de l’impact de la balle si proche du cœur.

	— C’est là qu’ils vous ont remis son alliance ?

	Son regard se durcit sous le froncement de ses sourcils.

	— Tu l’as ? On ne nous a rien donné. Peut-être que les infirmières l’ont gardé pour toi.

	— Certainement. 

	Les yeux perdus sur le scintillement de l’anneau, je le fais tourner autour de mon pouce. 

	— Très rapidement Raffaele a pris les devants pour Ezio et s’est chargé de tout, ses funérailles, son inhumation, il n’a rien laissé au hasard.

	— Oh c’est vrai, les obsèques. 

	Ce murmure m’échappe et dévie mon attention sur le vide.

	— Elles étaient magnifiques et très respectueuses. Il a eu le droit aux hommages qu’il méritait, me confie Andy.

	Sa main glisse sur la mienne pour l’envelopper de sa chaleur qui se diffuse dans mon corps.

	— Ensuite par rapport au bébé, le Don a été désigné pour prendre la décision de l’enterrer ou l’incin… 

	La voix contrite de mon amie couvre celle d’Andrea alors que sa poigne se resserre autour de ma peau. 

	— May j’ai sincèrement essayé de lui faire entendre raison, je l’ai supplié de l’inhumer avec son père, mais il n’a rien voulu entendre, je suis désolée. 

	Nos mains fusionnent. Je mange mes lèvres et hoche plusieurs fois la tête, les cornées humides. 

	— Tu n’y es pour rien, c’est un connard fini qui se fout des autres. 

	— Il nous a complètement évincés dès que l’incinération a eu lieu. Depuis on n’a aucune nouvelle, aucune intervention dans les journaux, ses grilles sont fermées et personne n’est accepté. Bref, il s’est mis hors circuit, conclut le lion.

	Je reste impassible, réduite au silence par l’effervescence des questions qui m’assaillent, mais aussi par ce brasier inextinguible envers Raffaele qui bout mon sang.

	S’il croit que la mort d’Ezio l’a définitivement débarrassé de moi, il se trompe sur toute la ligne.

	 

	***

	À la nuit tombée, le duo se charge du corps froid d’Alma. Comme prévu, ils le balancent par-dessus la rambarde de la sortie de secours d’où je fais le guet. Andy ne gaspille pas l’occasion d’agrémenter la chute d’Alma d’un petit « on se retrouve en Enfer, pétasse ». 

	Sans perdre une seconde, ils me saluent puis disparaissent dans la pénombre des escaliers. 

	Le pas fébrile jusqu’à ma chambre, mes épaules s’allègent et l’ombre de mon âme s’alourdit. Son décès fera certainement du bruit, mais comme pour Angie, elle sera vite oubliée.

	Aussi rapide qu’une éclipse, le temps défile. Six mois après mon admission, les portes de l’hôpital me rejettent enfin. 

	Physiquement, je suis rétablie, mon corps a retrouvé la jouissance de tous ses membres. Émotionnellement, je suis très instable. Devenue un funambule sur le fil de ma vie, l’équilibre est éprouvant à maintenir. Le moindre détail peut me faire basculer et entraîner ma chute. 

	Malgré la pluie ruisselante sur mon visage, c’est une belle journée, car j’ai un objectif en tête. Sa réussite ou son échec tranchera sur mon avenir.

	— On est partis May, on pensait t’emmener à mon appartement et ensuite te ramener chez toi quand tu seras vraiment prête, O.K ? 

	Je m’engouffre dans l’habitacle de la voiture par la portière qu’elle me tient, puis j’attends qu’on soit tous installés pour annoncer : 

	— Je veux aller à cette adresse. 

	Je leur tends mon téléphone pour la leur partager. Andy échappe un éclat franc.

	— May, c’est loin d’être une bonne idée. 

	— Andrea, conduis-moi, s’il te plaît. 

	Ignorant les doutes de mon amie, j’impose ma décision par ma voix ferme et mon regard grave dans les yeux du lion à travers le rétroviseur central. Dans un silence mortuaire, il abdique et se met en route pour le manoir Madini.


Chapitre Trois

	 

	Le pied rebondissant, Andy martyrise ses cuticules. Son mutisme dure à peine quelques secondes.

	— May, tu viens de sortir de l’hôpital. ﻿

	— Ça sert à rien d’insister, il a les cendres de mon bébé. Il est hors de question que sa dernière demeure soit celle de ce fils de pute. Ezio était peut-être son fils, mais il n’a pas le droit de prendre le mien ! 

	Elle soupire et s’enfonce dans son siège, la tête dans sa main accoudée à la fenêtre.

	— Qu’est-ce que tu peux être chiante à être autant bornée, sérieux. Un mulet est plus docile comparé à toi et ça même sans l’appâter avec un navet.

	— C’est une carotte que tu donnes à un âne pour qu’il avance, Andy. 

	— Merde ! T’as compris. 

	Le reste du trajet se déroule dans une atmosphère pesante. Le calme d’Andrea permet à l’habitacle de ne pas s’enflammer de toute la tension qui imbibe l’air tel un gaz invisible. 

	Dans un soulagement général et contenu, nous arrivons enfin devant les grilles du manoir. Malgré les tentatives du lion de les convaincre d’ouvrir à l’interphone, le fer demeure clos. Je sors, claque la portière et me montre à leur caméra. Le pied lourd, je me dirige vers le boitier.

	— Laisse-nous entrer Raffaele, ou ce sera par la force !

	Quelques secondes passent avant qu’un grincement sinistre ne libère la voie. Je souris et m’engouffre dans la voiture qu’Andrea gare quelques mètres plus loin, dans la cour. 

	Le pas déterminé et rapide, je fonce sur le manoir. Le désir de retrouver les cendres de mon fils étouffe toute pensée, mon environnement devient flou et dépourvu d’intérêt. D’un coup franc, j’ouvre la porte et tombe sur Isabella.

	— Il est où ?

	— De qui tu parles ? 

	— De la croûte que tu baises.

	— Dans le salon, mais il est occ…

	Je l’éjecte de mon chemin. En quelques enjambées, je prends d’assaut la pièce et découvre ma cible attablée avec un homme tiré à quatre épingles. À ma vue, le Don se lève de sa chaise qui manque de se renverser et fusille Isabella du regard.

	— Pourquoi l’as-tu fait entrer ?

	— J… Je me suis dit que l’histoire de la maison p… pourrait être réglée bien plus vite. 

	Une réflexion fugace voile ses yeux.

	— Asseyez-vous. 

	Seule Isabella s’exécute.

	— J’en ai rien à foutre de vos problèmes ! Je veux les cendres de mon fils, où sont-elles ?

	Il se raidit à ma question, puis inspire profondément.

	— On parlera de ça après, quand le notaire sera parti, on ne va pas le faire attendre.

	— Pour la deuxième fois, où sont les cendres de mon fils ?

	Il ne cède pas. Nous nous enorgueillons alors d’une compétition silencieuse. Comprenant que les choses peuvent durer très longtemps, je m’empare du katana exhibé derrière moi sur une commode. Je le sors de son étui et menace Raffaele, la table pour bouclier.

	Le sabre pointé à quelques centimètres de son visage, la satisfaction de son sourire s’efface. Malgré son insoumission évidente, l’éclat de ses yeux ternit. Le notaire s’agite, le ricochet de ses pupilles anarchise le soulèvement de sa poitrine. Isabella, reste de marbre et attentive à chacun de mes mouvements.

	— J’ai dit où sont les cendres de mon fils ? articulé-je calmement pour étouffer par chacun de mes mots la tempête qui me tourmente. 

	— Tu peux poser ton arme, je vais te répondre.

	J’obéis à sa demande sans pour autant baisser mon regard qui signerait ma défaite. Il se racle la gorge et réajuste sa veste.

	— Je les ai disséminées sur la sépulture d’Ezio. 

	De toutes mes forces, j’assène un coup de katana à la verticale. Seul le dossier de la chaise sur laquelle le Don était assis encaisse l’affront. Juste assez rapide pour l’éviter, il se tient derrière son notaire dont la tête pend en avant, inconscient. 

	— Comment osez-vous l’avoir fait incinérer pour le disperser sur la tombe de son père ? Vous auriez pu l’inhumer à ses côtés plutôt que de le jeter comme s’il n’était rien.

	— Avec toi pour mère, il n’aurait rien valu de plus qu’un bâtard. Je l’ai traité tel le fœtus qu’il était. Hors de question que je lui fasse de la place près d’Ezio et encore moins que je lui rende hommage aux yeux de tout le monde en l’inscrivant sur une plaque. Il allait devenir une honte pour la famille alors j’ai anticipé en lui offrant une sépulture digne de lui, de la vulgaire terre retournée. Il sera le substrat et la nourriture des insectes qui embelliront la tombe de mon fils.

	Un hurlement s’émancipe. J’agite le sabre dans tous les sens. La lame fouette l’air et détruit tout ce qui se trouve sur son passage. Le couple se réfugie dans une autre pièce alors que j’érige le chaos.

	Je m’essouffle vite. Andrea me contient alors par-derrière et me presse la main qui tient le manche. En pleurs, je libère le katana qui heurte le sol dans un bruit strident d’acier. 

	Il me soulève et m’emmène à l’extérieur, puis une fois sous le porche, il me pose à terre.

	Je pivote et martèle son torse pour qu’il me laisse retourner à l’intérieur. Toute ma force réunie est vaine, il ne bouge pas d’un poil. Les coups s’enchaînent malgré moi.

	Après quelques secondes, il comprend que je ne m’arrêterai pas. Il me bascule sur son épaule pour me ramener à la voiture. Je continue à sculpter le bas de son dos et agite mes jambes. Une fois à l’intérieur, il enclenche la sécurité enfant et démarre en trombe.

	— Pourquoi tu ne m’as pas laissé le tuer ? 

	— Pour qu’une horde de soldatis de Raffaele viennent te neutraliser ensuite ? Non merci.

	— Ça aurait été une belle fin, j’aurais eu raison de mes deux plus grands ennemis.

	— Comment ça ?

	— Ce connard et moi. 

	Je m’enferme derrière mes bras croisés, le regard sur le paysage qui défile. Le trajet se déroule dans le silence, personne n’osant parler de peur de déclencher un ouragan d’émotions qu’il ne saurait gérer. Je me concentre et essaie de vider mon esprit pour contrôler mes démons.

	Nous arrivons vite chez Andy où je m’empresse de m’isoler dans ma chambre pour me libérer. J’ignore combien d’heures passent avant que je finisse par m’assoupir, les joues asséchées de coulée saline, les organes consumés par la douleur.

	L’aube perce mes paupières que j’ai à peine réussi à fermer. Une silhouette se découpe dans ma vision encore trouble. Je tends la main vers l’ombre. Sous mes doigts, le vide semble s’adoucir, se réchauffer. Un sourire ourle mes lèvres puis fane à l’instant où je cligne des yeux. Les volutes se sont évaporées, emportant avec elles les battements de mon cœur. Mon bras percute le coton froid et mes pupilles humides retrouvent le plafond éclairci. La solitude m’étreint, elle aspire la chaleur du tissu. Je me recroqueville et convulse sous les sanglots. Les muscles de mon visage me tirent, j’ai l’impression que mes orbites sont gonflées au point d’engloutir le moindre trou de lumière. Je n’ai plus rien à quoi me raccrocher. Récupérer les restes d’Orfeo était tout ce qui pouvait faire renaître l’envie de me battre. Dorénavant, l’espoir n’est plus que cendres.

	Lassée du bruit que les draps produisent à chacun de mes retournements, je pars rendre visite à Ezio. 

	La portière du taxi claquée, ma peau se mue en chair de poule. Me retrouver dans ce cimetière où, quelques mois auparavant, l’écorché m’emmenait pour me parler de Giuseppe, attise le vertige. 

	D’un pas sinistre, le souffle court, je parcours les grandes allées ordonnées. Au bout d’une centaine de mètres, je trouve enfin sa dernière demeure, juste à côté de celle de son frère. 

	La pierre est sobre, élégante, toute en marbre noir ornée d’une inscription en écriture dorée, le genre de beauté qui insulte ce qu’elle recouvre. Mes jambes lâchent avant ma volonté si bien que je me retiens à la sépulture. 

	 

	« À mon défunt fils parti trop tôt,

	Que la mort te soit plus douce que la vie qui t’a été donnée.

	1993 – 2023

	EZIO MADINI »

	 

	Telle une gifle, la réalité me percute de plein fouet, je ne peux plus nier l’évidence. L’épitaphe me lacère la gorge. Il ne devrait pas être gravé. Il devrait être vivant. Encore vibrant. Encore bruyant. Ses doigts devraient encore combler l’espace entre les miens. 

	Les larmes s’émancipent à nouveau derrière mes lunettes noires. À genoux devant sa tombe, j’effleure du bout de mes phalanges l’inscription de son prénom, qui à chaque lettre survolée, sombre un peu plus mon âme dans ses ténèbres. Par ce simple geste, je me surprends à imaginer qu’il est d’une puissance telle qu’il pourrait briser la barrière de la mort et me permettre de me lover dans l’étreinte réconfortante d’Ezio. Il n’en est rien. Seul le froid saisissant de la pierre me foudroie jusqu’au myocarde. Un flot de souvenirs m’agresse. Son air innocent pendant qu’il dormait lors de notre rencontre. La chaleur de sa main qui recouvrait la mienne durant nos retrouvailles. Ce rire qui m’a fait chavirer dans son appartement. Sa protection dont il n’a cessé de m’envelopper. Tout revient. Sauf l’essentiel, lui. 

	Je souffle un « pardon » à peine audible.

	Pardon d’exister encore alors qu’il n’y a plus rien à aimer.  

	Les paumes sur les genoux, je m’abandonne comme si chaque larme pouvait me soulager de ce poids qui s’alourdit. Pyromane de mes dernières ambitions de vie, il ravage tout de son brasier meurtrier. 

	Otage de mes émotions, je n’entends pas les pas souples qui foulent l’herbe derrière moi. C’est seulement quand sa voix cristalline allège l’atmosphère que je prends conscience de sa présence. 

	— Toi qui es là, ne pleure pas devant ma tombe. Je n’y suis pas et je ne dors pas. Je souffle dans le ciel tel un millier de vents. Je suis l’éclat du diamant sur la neige. Je ne dors pas. Je suis le soleil sur les blés dorés. Je suis la pluie, je suis la douce pluie d’automne. Toi qui es là, ne pleure pas devant ma tombe. Je n’y suis pas, car je vis encore.

	Je me retourne et découvre Andy, lèvres pincées et le regard figé sur le marbre.

	— C’est magnifique ce que tu dis.

	— Ce n’est pas de moi, mais tiré d’une série ou d’un film, je ne sais plus. Ça n’enlève rien à la beauté de ce texte et à sa justesse.

	Elle se rapproche et s’accroupit.

	— Ezio vivra toujours avec toi, dans ton cœur, dans tes souvenirs, dans tes pas. Un lieu fera ressurgir son visage, une odeur te ramènera à son parfum, un bruit te rappellera son rire tonitruant. Peu importe où tu iras, il sera à tes côtés, tels les rayons invisibles du soleil en été, il te réchauffera de son amour.

	Mes larmes s’accentuent et m’étranglent. 

	— Je… je ne le supporterai pas. Je ne veux pas… qu’il vive en moi. Je… je veux qu’il vive. Je veux l’en… l’entendre marcher, respirer, râler, rire. Je ne veux pas de sou… venirs. Je veux lui. Ça va… me tuer à petit feu. Cette douleur à chaque fois… que je me… me rends compte qu’il n’existe plus que… dans mes rêves.

	Ma voix se brise. Les yeux humides, Andy me prend dans ses bras où je convulse. Le vent passe entre les tombes et pendant un instant, j’ai l’impression que c’est sa voix qui chuchote mon prénom. 

	— Viens, il est temps de partir.

	Malgré son murmure, mes pieds restent enracinés à la terre.

	— May, s’il te plaît.

	— Seulement si tu m’accompagnes chez moi, je veux y retourner.

	— Tu es loin d’être prête.

	J’ancre mon regard au sien.

	— J’irai avec ou sans toi.

	Les lianes invisibles flambent sous ma décision. Je commence à partir quand le bras d’Andy passe autour du mien.

	— J’irai où tu iras. 

	Le fer forgé nous accueille de ses peluches et fleurs fanées. J’attends à peine qu’elle se gare et sors. J’enjambe le monticule d’objets et franchis les grilles puis nous remontons l’allée. 

	La mort règne dès les premiers pas. Le parc est abandonné. Les friches font office de végétation, les mauvaises herbes et les ronces ayant pris possession des lieux.

	Devant la porte, je pose ma main fébrile sur la poignée. La nausée me retourne l’estomac. Après une grande inspiration, j’ouvre et nous entrons. Une tasse traîne encore sur la table basse, une de mes vestes pend négligemment sur le dos d’une chaise. Seule la poussière trahit le passage du temps. Je retiens mes larmes, m’interdisant de craquer une nouvelle fois. Retrouver l’endroit, témoin de nos moments de bonheur, me fait vaciller. Mes membres s’engourdissent, mon pouls s’anarchise quand mon souffle s’égare et que ma vision se trouble. Chancelante, je m’accroche au bras d’Andy.

	À chaque pas, je deviens un fantôme dans le souvenir de notre quotidien qui se rejoue devant moi. Chaque rire qui me revient, chaque odeur, chaque caresse de mes pupilles sur l’environnement est un coup de pilon sur mon cœur comprimé dans un mortier trop étroit. À bout de souffle, les yeux brûlants, je délaisse le rez-de-chaussée pour monter à l’étage, suivie d’Andy. 

	Je m’approche de la porte de notre chambre et pose ma main sur la poignée. Je rassemble mes forces puis entre. À peine ai-je franchi le seuil que le parfum ambré d’Ezio me saisit. Il est si prononcé qu’on pourrait croire qu’il vient de quitter les lieux. Une flamme naît dans mes entrailles et je me précipite vers le dressing. Le souffle glacial de la raison éteint le feu fragile. Plus aucune de ses affaires n’est présente. Je me retourne vers mon amie et l’interroge du regard.

	— Raffaele a tout pris. Il a vidé jusqu’au dernier tiroir tout ce qui lui appartenait.

	— De quel droit ? Je reste sa femme même après sa mort ! J’aurais aimé les garder ! 

	Je m’empare des cintres et les projette à travers la pièce. 

	— Andy, j’ai besoin d’espace, s’il te plaît. 

	D’un pas hésitant, elle accède à ma demande. 

	Mon corps et mon esprit s’allègent à mesure que mes pieds me guident dans la salle de bain. Mon âme recluse dans un coin laisse ma carcasse agir, me transformant en l’ombre de moi-même. 

	Peut-être que c’est la seule sortie encore ouverte.

	Passive, ma main glisse vers le tiroir et trouve l’objet de mes sombres désirs. Je m’installe dans la baignoire. À l’aide de la lame de rasoir, j’incise sans hésitation. Le métal percute la faïence. 

	Le sang chaud zèbre ma peau grise et mon regard accroche la photo suspendue au mur. Ezio m’embrasse le front, je souris. Je ne me souvenais même plus que mon visage pouvait être aussi lumineux.

	Tu ne le revivras plus. 

	Cette pensée est une pierre sur mon âme. Elle pèse, m’écrase et finit par me briser. La douleur devient abstraite, le froid me gagne. Les battements anarchiques de mon cœur percutent mes tympans puis se distordent à mesure que je sombre dans les profondeurs de l’inconscience.

	 

	 


Chapitre Quatre

	 

	Mes pupilles forent l’obscurité à la recherche de son regard océan. Une ombre familière se détache des ténèbres. Sur le point de le rejoindre, je suis d’un coup happée par le vide qui naît sous mes pieds. 

	En chute libre, un hurlement jaillit en distinguant les contours de l’asphalte se préciser. Je lutte, me retourne, m’agite, couvre mes yeux, en vain, l’impact est imminent. J’ai tout juste le temps de fermer les paupières avant de percuter le bitume.

	Dans une inspiration douloureuse, je les ouvre de nouveau. Il me faut quelques secondes pour comprendre que mon corps n’est pas éclaté au sol, mais bien assis dans mon lit et en vie.

	Mon âme se densifie aussitôt du vide que j’avais tant cherché à fuir. Je renverse ma tête sur l’oreiller, les joues striées de larmes. 

	— Ça y’est, tu es revenue d’entre les morts ? 

	La lourdeur des mots d’Andy ricoche sur mon indifférence. 

	— Apparemment, ce n’était pas mon heure. 

	— Ou que tu as un bon ange gardien. Sérieux, à quoi tu pensais ?

	Les yeux rivés sur le plafond d’un blanc aussi froid que mon être, j’articule malgré les épines dans ma gorge : 

	— À mourir. J’ai échoué.

	— Heureusement que j’étais là pour te venir en aide surtout !

	Je roule sur le côté, l’abandonnant dans mon dos et me recroqueville. 

	— Je ne t’ai rien demandé, Andy. Je voulais juste en finir et tu aurais dû respecter ma décision. 

	— Non, désolée, ça ne fonctionne pas comme ça. Je ne vais pas te laisser te vider de ton sang comme une vache dans une arène. 

	À l’abattoir, Andy.

	— Tu n’as pas le droit de mettre fin à tes jours !

	— Tu vas me surveiller chaque seconde ? Chaque minute et chaque heure jusqu’à ce que je retrouve par miracle l’envie de vivre ?

	— S’il le faut, oui. Quand tu sortiras de cette chambre, ce ne sera pas les pieds devant !

	— Et si c’est mon désir ?

	— Bah il est à chier. Tu me remercieras plus tard. Je dois y aller. Je te laisse pas toute seule. Évidemment, j’ai retiré tout ce qui pouvait être dangereux et ai fermé à clé la fenêtre, donc à part retenir ta respiration, bonne chance pour crever !

	Elle commence à partir puis revient sur ses pas et s’arrête net. Ses griffes me lacèrent le bras alors qu’elle me retourne. Ma tête bascule sur le côté et une vive douleur réchauffe ma joue.

	— Ça va pas, pourquoi tu m’as giflé ?

	— C’est pour avoir tenté de te suicider, espèce de sale lâche égoïste !

	Elle quitte ma chambre qui vibre sous le claquement brutal de la porte. Elle s’ouvre quelques minutes plus tard sur une silhouette que je n’aurais jamais imaginé voir ici.

	— Qu’est-ce que tu fais là ? 

	— T’as été présente pour moi quand j’en avais besoin, alors…

	— Si tu te sens redevable, autant faire demi-tour, ce sera une torture pour nous deux sinon. 

	J’arrache mes pupilles de l’encre qui couvre sa peau pour les poser sur le plafond. Le béni soupire et s’approche, le pas lourd. Le matelas s’affaisse vers mes hanches et son parfum musqué enivre mes narines.

	— Je suis pas venu par obligation, May. Je tiens à toi.

	Il ponctue sa phrase en cueillant ma main restée sur mon ventre. Il la réchauffe entre ses deux paumes. 

	— Regarde-moi.

	Je contracte les mâchoires et maintiens mon attention sur le plafond. Il réitère, je m’entête. Il enveloppe mon menton dans ses doigts et me contraint à pivoter mon visage vers lui. À l’instant où nos rétines se sondent, ma vue se trouble. Les larmes perlent. Il prend place à côté de moi et me love dans ses bras qu’il resserre jusqu’à ce que la tempête passe. Il efface les dernières orphelines de son pouce puis me caresse la base de ma nuque. Cette tendresse me ramène à nos années d’insouciance et de flirt où tout paraissait simple et rose. Ce souvenir chasse un instant mes ombres.

	— Tu vas aller mieux, May. Tu en doutes, mais je t’assure que tu vas y arriver. Et je serai là pour t’accompagner, tu n’es pas seule. 

	Ses murmures sont une douce berceuse qui me glisse dans les bras de Morphée.

	 

	***

	Je subis le quotidien des six mois suivants au rythme de mes ténèbres. Dans la prison de mon esprit, je suis réduite à être la spectatrice de ma vie. Andy, ma geôlière, veille à assouvir mes besoins primaires. Je subsiste le reste du temps à fixer le plafond vide d’émotion, en le peignant de mes scénarios suicidaires.

	Elle me surveille comme promis, et parfois, Andrea prend la relève quand elle est retenue ailleurs. Armando, quant à lui, se révèle être une épaule plus solide que je ne l’aurais cru. Peut-être est-ce parce qu’il partage mes ténèbres et en comprend mieux les nuances qu’Andy. Quoi qu’il en soit, ses visites éclaircissent le ciel voilé de mon quotidien qui se couvre à l’instant où il me quitte. 

	Ils sont mes seules compagnies. Pas que je désire en avoir d’autres.

	J’ai eu le droit à une différente, pas moins envahissante. Celle du notaire au cœur fragile qui s’était évanoui lors de mon altercation avec Raffaele. Le pauvre avait tenté de m’intéresser à la raison de sa venue, sans succès. Après un monologue gênant et interminable, il a essayé d’entamer un échange qui demeurait sans réponse de ma part. Mon silence a condamné sa patience. Il est parti en laissant le dossier sur le lit malgré tout. Je l’ai renversé d’un coup de pied. Après ça, je me suis d’autant renfermée sur moi-même.

	Aujourd’hui, ne fait pas exception. Mes yeux à peine ouverts, je maudis déjà cette journée et espère qu’elle sera aussi furtive qu’un éclair.

	S’il pouvait me foudroyer au passage. 

	Soudain, la porte percute le mur. Je distingue la silhouette d’Andy se frayer un chemin dans la pénombre. Sans un mot, elle se dirige vers les rideaux qu’elle coulisse. Mes cornées brûlent aussitôt. 

	— Tu n’es peut-être pas encore morte, mais l’odeur de ta chambre nous fait croire le contraire. Il est temps pour toi de sortir d’ici. Si je ne te pousse pas maintenant, tu ne seras plus qu’une escarre géante. 

	Sous les draps qui me protègent de l’éclat du soleil, je soupire et grogne, bien décidée à ne pas l’écouter. Soudain, le froid glacial mord ma chair. Malgré ma tentative de rattraper la couette, Andy gagne et la jette par terre. 

	— Ne crois pas que tu vas t’en sortir comme ça. 

	— Redonne-moi cette couverture ! J’me les caille ! 

	— Ce soir, c’est Halloween, et j’ai promis aux enfants qu’ils verraient un vrai mort-vivant terrifiant. 

	— Ils auront assez d’une sorcière avec ta nouvelle coupe de che…

	Sous son élan qui me tire les jambes, mes mots m’échappent. Elle essaie de m’attraper, je lutte. Malgré ma perte de tonicité, j’arrive à la faire lâcher prise et à me recoucher.

	— Pour une lâche qui voulait crever, tu te débats bien finalement. Tu l’auras cherché.

	Tête relevée, je la regarde partir dans la salle de bain d’où j’entends de l’eau couler puis elle réapparaît avec une bassine. Je recule puis me retourne. Trop tard, le flot glacé me transperce tel un millier de poignards.

	Trempée, je me redresse, choquée par le froid.

	— T… T’es malade !

	— Je viens de faire mon geste écologique pour l’année. Grâce à moi, la couche d’ozone s’est reconstituée de ses trente pour cent qu’elle avait perdus à cause de tes dégagements toxiques !

	Les os cristallisés en stalactites acérées qui griffent ma peau, je la crible de balles invisibles.

	— Oh, pas besoin de me faire les yeux doux ma belle, maintenant à la douche ! Si tu n’y es pas dans les cinq minutes, je te savonne directement sur le lit et te rejette de l’eau glacée ! À toi de voir.

	Je soupire et me renfrogne. La nécessité de me réchauffer m’extirpe du matelas. C’est sans compter sur ma faiblesse musculaire qui m’aimante au sol. 

	— Merde ! 

	— Et oui, c’est ce qui arrive quand on passe six mois à faire l’étoile de mer.

	Je peste et lui tends la main, en vain, elle maintient ses bras croisés et me toise.

	Je soupire, puis marmonne : 

	— S’il te plaît, peux-tu m’aider à me relever ? 

	Elle m’adresse un sourire et accroche ses doigts aux miens avant de m’accompagner jusqu’à la douche, où une chaise m’attend déjà. Après m’avoir assise, elle s’éclipse. Je reste longtemps sous l’eau chaude. Les gouttes glissent sur ma peau et m’apportent un certain bien-être. Une fois lavée, je me redresse, prenant appui sur le dossier qui bascule puis m’entraîne dans sa chute.

	— Putain de merde ! 

	Andy accourt, la bouche prête à crier. Ses traits se détendent quand elle me trouve encore en vie.

	— Bah alors, Maggia-May, on est revenue dans sa position initiale ?

	— Fous-moi la paix avec ça, et aide-moi à me relever plutôt !

	Elle s’exécute en essayant d’étouffer un rire, puis me sèche.

	— C’est humiliant. 

	— Il fallait y penser avant. Estime-toi heureuse que je ne te laisse pas dans ta merde.

	Je réprime un grognement et pince mes lèvres. Une fois terminé, Andy me pose comme le poids mort que je suis sur le matelas et m’amène des affaires propres.

	— Tu ne devrais pas avoir besoin d’aide, t’es à l’aise dans le lit. 

	Elle me fait un clin d’œil puis commence à partir, mais ma voix la retient.

	— Tu vas être lourde longtemps avec ça ? 

	— May, mon but dans la vie est de faire chier les gens, ça me purifie, c’est important. Tu m’as donné une opportunité de rêve alors ne pense pas que je vais la gâcher.

	— Tu vas où ?

	— Je reviens, deviens belle et tais-toi.

	Elle disparaît derrière la porte qu’elle claque. Je m’habille puis attends sur le lit, paumes sur les genoux. Quelques minutes plus tard, elle débarque suivie du lion.

	— Hors de question que je monte là-dedans ! 

	— Si je me souviens bien, on ne t’a pas demandé ton avis. Andrea ne te portera pas dans toute la maison ou dehors, c’est non négociable. Donc tu acceptes ton fidèle destrier avec honneur et tu l’enfourches. 

	Le grincement de l’équipement qu’elle déplie recouvre l’écho de son ironie mordante. À contrecœur, je saisis sa main pour m’aider à m’installer. Assise, j’aimante ma joue à ma paume.

	Andrea me pousse. Devant les escaliers, nous échangeons un regard.

	— Comment on fait là les génies ? 

	— Comme ça. 

	Il me renverse sur son épaule. Une fois en bas, dans un soupir non dissimulé, il me repose dans le fauteuil qu’Andy a gentiment descendu. 

	— J’espère que le sac à patates ne va pas devenir une habitude. 

	— Crois-moi, j’ai tout autant envie que toi qu’il ne dure pas, souffle-t-il.

	Il me pousse ensuite jusqu’à l’extérieur où le soleil nous enveloppe déjà de ses rayons chauds. Je ferme les paupières à cette douce sensation qui, je dois bien l’admettre, comble un vide. La faible secousse de mes roues sur le chemin de gravier me sort de ma détente. Sous la mélodie envoûtante des oiseaux, je découvre les arbres morts transformés par la floraison naissante de la végétation. Mes cheveux dansent guidés par la brise qui me rappelle de son murmure que même en l’absence de nos yeux pour l’admirer, le monde continue d’évoluer. 

	Dans ce beau tableau, une ombre s’immisce.

	— Il est où Armando ? 

	Les chants de volatiles résonnent trop fort. Je me retourne et surprends Andy, les sourcils froncés, articuler sans voix quelque chose à Andrea. Dès l’instant où nos regards se croisent, elle détend ses traits et libère son sourire.

	— Qu’est-ce que vous me cachez ? 

	Son éclat fane. Sur le point de parler, c’est Andrea qui s’exprime.

	— Tu le connais, il est tourmenté aussi, la mort de Salvatore a pas arrangé les choses. C’est mieux si vous prenez des distances le temps que tu te rétablisses.

	— Mais je me sens bien avec lui ! Il me comprend ! 

	Ils m’accablent de leur soupir.

	— Il est…

	— Il est en tournée, et pas dispo. Vous vous reverrez plus tard, coupe Andy.

	Dans un silence tonitruant de chants d’oiseaux, nous poursuivons le tour dans le jardin où Andrea prend bien soin d’éviter l’endroit du drame.

	 

	***

	Les jours du mois qui suit renferment la même routine. Réveil imposé par Andy, douche, petit déjeuner, entraînement musculaire puis marche, jeux de société, lecture ou film selon ses envies, repas, balade dans le jardin, activité physique, détente puis souper et au lit. 

	C’est un cercle infernal dans lequel je n’ai absolument pas mon mot à dire et où rien ne doit changer. Tout ça dans le but de me faire aller mieux. Pourtant, rien ne retire cette épine insidieuse. Malgré les sourires ou les rires que je peux partager avec mes bourreaux, la volonté de quitter ce monde a déteint mon âme. Chaque soir, j’espère que ce sera le dernier. La déception me saisit quand je me réveille et subis de nouveau le même rituel sordide qu’est devenue ma vie. 

	Une énième journée qui commence par une énième routine. Tout se déroule comme à notre habitude. Au moment de la balade dans le jardin, je change l’itinéraire. Je suis dorénavant à l’aise sur mes jambes et le couple me laisse marcher, sans jamais me quitter. Alors que je les guide à l’endroit du drame, je sens Andy s’agiter et sur le point de me faire une réflexion, mais Andrea la retient. 

	Je m’approche doucement, les yeux brûlants. Je m’accroupis en reconnaissant l’endroit. La neige a laissé place à l’herbe luxuriante et
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